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durite fois, notre quinzaine coutumière suspendue, 
pendant deux numéros (le premier et le 
deuxième d'avril), devient le compte rendu du 
travail des théâtres parisiens, pendant plus 
d’un mois. Nous avons donc à parler de bien 
des choses pour nous mettre au pair. Nous 
EX allons nous efforcer de mettre de l’ordre 
dans cette revue fatalement rapide, ce qui n’a, d’ailleurs, 
aucun inconvénient, puisque le journal le Théatre a l'habitude 
de donnerle compte rendu détaillé des pièces importantes. Nous 
commencerons par liquider les « reprises ». Elles sont toujours 
nombreuses, en cette période de l'année, c’est-à-dire dans les 
quelques semaines qui précèdent la clôture annuelle. Le temps 
manquant pour monter des nouveautés, ce dont les auteurs ne 
se soucient guère à cause du peu d'horizon qui leur reste, les 
directeurs se réfugient dans les reprises, la ressource en cas de 
famine. 

Au Châtelet et à la Porte-Saint-Martin, deux vieux drames 
du répertoire de l’ancien Boulevard du Crime ont repris l'affiche. 
Sur la première de ces deux scènes, c'est les Pirates de la 
Savane, un mélo très mouvementé, qui date de 1859, et est 
encore intéressant, bien qu’il y ait quelques rhumatismes dans 
le dialogue. On se souvient que son attrait principal est 
l’exhibition d’un Mazeppa femelle qu’un cheval, soi-disant 
sauvage, emporte dans le cintre. Bien que ce spectacle ait perdu 
de son attrait pour des gens qui peuvent s'offrir celui de la 
« Boucle » où un bicycliste pédale tête en bas, pieds en l’air, on 
a semblé prendre encore plaisir à voir le coursier faire son 
ascension, au petit galop de chasse, car il ne faut pas espérer de 
course folle. — A la Porte-Saint-Martin, c’est /a Bouquetière des 
Innocents qui vient nous confirmer la complicité de Concini 
dans l’assassinat de Henri IV. On nous l'avait dénoncée déjà 
dans la Maison du Baigneur et nous hésitions à y croire; après 
la Bouquetière, nous ne pouvons conserver aucun doute, et 
nous devons acclamer, avec la salle, le vieux Vitry qui expcdie 
d'un coup de pistolet le traître maréchal d’Ancre, sur le grand 
escalier du Louvre. 

Il semble que tous les genres aient à cœur d’être représentés 
dans la série des reprises. Nous venons de voir le drame, voyons 
maintenant la comédie. Au Théâtre-Français, il nous faut 
signaler la reprise d’77 ne faut jurer de rien... un des plus 
exquis proverbes d'Alfred de Musset, écrit dans une forme 
aiguisée et délicate qui, vieille déjà de trois quarts de siècle, ne 
s’est pas entamée et semble née d'hier. Avec quel plaisir on les 
a revus ces personnages dessinés à bout de crayon, àcommencer 
par l’étonnante silhouette du bon abbé, si naïf en sa crédulité, 
qui ne sait rien de la vie, et celle de la baronne, cette aimable 
baronne d’une si belle étourderie, dont la préoccupation princi- 
pale paraît être de courir après son peloton de fil. La pièce 
habillée en « Gavarni» de 1840, a été très bien jouée par 
Le Bargy, charmant de jeunesse et de belle humeur dans Valen- 
tin; Féraudy, de joyeuse cuistrerie, dans le bon abbé; Laugier, 
l'oncle Van Buck; et Madame Blanche Pierson, l’écervelée 
baronne. Ie joli rôle de Cécile a servi de début à Mademoiselle 
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Yvonne Garrick, une gentille ingénue, à la fois souriante et 
réfléchie, à qui sicd à ravir la robe courte, qui découvre les 
souliers à cothurne, la coque de cheveux en huit et la raie de 
côté. À signaler, au même théâtre, 1907, d’Ad. Aderer et 
Ephraïm, qui vient du Gymnase. Petit acte pimpant qui a 
retrouvé ici le succès qu'il avait eu là-bas. On dirait un tableau 
de genre peint par le baron Gérard. 

A la Renaissance, où il fallait remplacer au plus vite Clarisse 
Arbois qui n'avait guère réussi, on a repris la Princesse Georges 
pour faire spectacle avec Crainquebille. La reprise a té excel- 
lente, grâce à Marthe Brandès faite exprès pour le rôle si 
difficile de Séverine — la princesse — qui s’accommode si 
bien à son tempérament dramatique. L'épreuve était périlleuse, 
la comédienne s’en est tirée à son honneur. Depuis la créatrice 
Desclée, le rôle n’a jamais été aussi bicn tenu. A côté d'elle, il 
fant citer Guitry, habile dans le personnage scabreux du prince 
de Birac, dont il escamote les dangers haut la main, et Made- 
moiselle Berthe Cerny, élégante, effrontée et jolie à ravir, dans 
la robe de tulle de soie noir de la tradition, avec le bouquet de 
roses de nuances variées. Noizeux, dans le rôle du domestique 
Victor, s'est taillé son succès personnel. 

Aux Folies-Dramatiques, on a repris l’HOôtel du Libre- 
échange, un chef-d'œuvre, dans le genre burlesque, très bien 
joué, par une troupe modeste, mais pleine d’entrain. Enfin, la 
Gaité, avec sa direction nouvelle, a payé tribut à l’opéreute par 
la reprise de Giroflé-Girofla de Ch. Lecocq,qui n’a pas été joué 
depuis tantôt une vingtaine d'années — ce lut, on s’en souvient, 
le rôle de début de Jeanne Granier — la pièce a paru de maigre 
encolure sur la grande scènc; la partition, elle-même, si char- 
mante soit-elle, est un peu mince, c’est vraiment une œuvre de 
petit cadre. Je crois, d’ailleurs, qu’on n’y comptait qu’à demi, 
il s'agissait de doubler le cap avant de prendre la pleine mer. 
C’est seulement vers le mois d'octobre que les frères Isola feront 
bateau neuf. 

Parlons maintenant des nouveautés : elles sont nombreuses, 
deux d'entre elles sont importantes. C’est d’abord, au théâtre 
des Bouffes-Parisiens, Miss Chipp, conte fantastique en quatre 
actes et cinq tableaux de MM. Michel Carré et André de Lorde, 
comédie bizarre où le magnétisme etl’hypnotisme jouent le rôle 
le plus important, simple prétexte à « frégolisme» pour la gen- 
tille Charlotte Wiehe, l'artiste danoise qui s’acclimate chez nous. 
Celle-ci, tour à tour, fillette sautant à la corde, jeune Anglaise, 
institutrice, poupée de Noël, pickpocket inconsciente, bara- 
gouine finement, joue adroitement, danse avec grâce et avec 
souplesse; le comédien Hirch, consciencieux et chercheur, lui 
donne curieusement la réplique. 

Voici maintenant à l’Ambigu, le Roman de François, un 
mélodrame épisodique, pièce à époques, bien faite, sous la 
signature de M. Louis Leloir, le sociétaire de la Comédie- 
Française. Le Roman de Francois aurait mérité d'avoir meil- 
leure fortune que la maigre série d’une vingtaine de représen- 
tations. Le mélodrame était intéressant, suflisamment bien joué, 
précédé d’un prologue émouvant, daté de la veille du combat du 
Bourget, agrémenté de deux tableaux à effet : une soirée à Saint- 
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Étienne, dans un beuglant populaire, et un coin de la pelouse, 
à Auteuil, un jour de courses, avec le public et les incidents de 
l'endroit, son personnel de parieurs, de bookmakers et de 
cocottes.. Rien n'a fait et « les herbes de la Saint-Jean » ne 
donnent pas de fleurs dans ce théâtre guignonneux, le Roman de 
François n’a tenu l'affiche que bien peu de temps — habent sua 
fata libelli! — Il est difficile d’avoir un succès à l'Ambigu. 
Depuis les Deux Gosses, c'est le phénix ignoré. 

Que vous dire de Tonton, autre pièce signée de deux comé- 
diens — Molière a fait souche d'auteurs dramatiques — Péri- 
caud et Rozenberg, du théâtre de la Porte-Saint-Martin? Hélas, 
la destinée de Tonton fut plus brève encore que celle du drame 
de l'Ambigu. Une dizaine de représentations eurent raison de 
ce vaudeville lourd et mal venu, aux quiproquos éventés, ne 
contenant qu’un seul épisode assez bien trouvé, celui d’un com- 
missaire de police « passé à tabac » par les sergots qui le pren- 
nent pour un odieux bourgeois, victime désignée au zèle de 
leurs coups de poing. 

Au théâtre Antoine, nous avons eu Sainte-Hélène, deux 
tableaux de Séverine, découpés dans /e Mémorial. C’est encadré 
d’un décor intéressant d’exactitude, le va-et-vient des habitants 
de Longwood, avec l’enluminure de leur caractère légendaire, 
Napoléon bedonnant, courbé et bilieux, accablé du poids des 
souvenirs, impatient de sa déchéance, énervé par le lancinement 
des misères; Las Cases, calme et mesuré, l’homme prudent des 
froides convenances; Bertrand, digne et modéré; Gourgaud, 
violent et brutal, d’un orgueil irrité, s’emportant à tout propos. 
La galerie se complète de Mesdames Bertrand et de Montholon, 
qui représentent l'élément féminin perdu sur le rocher d’exil. Le 
drame, très menu, est bien joué, il est superflu d'ajouter qu'il 
est bien mis en scène. 

Les deux gros morceaux de ce mois furent, en deux genres 
singulièrement différents, le Sire de Vergy, l'opéra-bouffe des 
Variétés, un grand succès, et les Affaires sont les Affaires..., 
d’Octave Mirbeau, représenté à la Comédie-Française. Nous 
vous parlerons de l’un et de l’autre, mais sans nous y étendre 
autant que nous l’aurions désiré, d'abord parce que la place nous 
manque pour le faire, ensuite parce que ces deux pièces auront 
leur compte rendu détaillé au journal le Théâtre, en tempsutile; 
nous pouvons même annoncer déjà que le Sire de Vergy, dont 
la mise en scène est des plus importantes, fera l’objet d’un 
numéro spécial qui, tout entier, lui sera consacré. 

Le Sire de Vergy, c'est l’'opéra-bouffe dans toute la parure 
de sa folie, tel que le pratiquèrent Offenbach et Hervé, en leur 
première manière, au temps de /a Belle Hélène, de Barbe-Bleue, 
de Geneviève de Brabant, de Chilpéric. Nous retrouvons ici tous 
les éléments constitutifs du genre, un poème fantaisiste de 
gaieté outrancière, dont les personnages sont de vrais fantoches, 
parlant le dialogue moyenâgeux entremêlé de formules modern- 
style en usage sur la Butte, et une partition joyeuse, vibrante, 
pimpante de la première à la dernière note, d’une grande variété 
dans ses mélodies, et tout à fait adéquate au poème qu’elle sou- 
ligne. Le compositeur Claude Terrasse, qui l’a écrite, me semble 
procéder directement de ses aînés Offenbach et Hervé, et sa 
partition, orchestrée de main d'ouvrier, est de musique origi- 
nale, fantaisiste, avec des sonorités heureuses, jamais criardes, 
séduisante à l’oreille, agrémentée de quelques reprises des 
motifs populaires, tel que le Pont d'Avignon, dont le rythme 
s’'accommode aux besoins du mélodrame. Quant au sujet de 
l’opéra, comme letitre l'indique, c'est, prise au comique débridé, 
la vieille et lugubre légende de Gabrielle de Vergy, à qui son 
mari jaloux fit manger le cœur de son amant, légende qui, 
d’ailleurs, fut inventée par les troubadours, dont l'imagination 
n'était jamais en panne. On peut donc rire, sans remords, aux 
Variétés, sans craindre de troubler les cendres de Gabrielle et de 
son amant supposé, le sire de Coucy. La mise en scène est 
merveilieuse. Samuel y a évoqué les souvenirs du xue siècle, 
avec ses armures à nielles et les élégants costumes mi-partis, 
les hennins orgueilleux, les robes de velours et de brocart, 
c'est élégant et superbe. Quant à l'interprétation, elle est telle 
que, nulle part, on n’en pourrait réunir pareille. Il suffitde citer, 
sans adjectifs, les noms des comédiens qui jouent dans l'opéra 
des Variétés, c’est-à-dire Guy, Brasseur, Max-Dearly, Prince, 
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Claudius (transfuge de la Scala), Petit; Mesdames Êve Laval- 
lière, Tariol-Baugé, Jeanne Saulier, Dorgère. 

A la Comédie-Française, le cas est plus grave. Ici nousavons 
une pièce de combat, depuis longtemps attendue et annoncée, 
et sur l'issue de laquelle il pouvait y avoir quelque indécision, 
du moins, on discutait à l'avance. La question est tranchée 
aujourd’hui: les Affaires sont les Affaires sont un succès et la 
bataille est gagnée. La pièce d’'Octave Mirbeau, dans laquelle 
certains voulaient voir un pamphlet, une pièce d’actualité me- 
naçante, visant des personnalités en vue, est bien mieux encore, 
c'est une comédie de caractère fortement écrite, qui nous pré- 
sente un «type d'époque » comme le furent Turcaret, Mercadet, 
Jean Giraud, Vernouillet et autres. Il se peut qu’il ressemble à 
celui-ci, ou à celui-là et que d’aucuns se sentent égratignés au 
passage, c’est tant pis pour eux, cela les regarde, et le public 
n’en a cure; on luisert une pièce vigoureuse, jusqu’à la brutalité, 
intéressante jusqu’à la passion, c’est tout ce qu’il demande : «Que 
ceux qui se sentent morveux se mouchent! » dit Hamlet, prince 
de Danemark, le héros du drame, le sieur Isidore Lechat, c’est 
l’arriviste triomphant, sans scrupules, impitoyable, insolent, 
insatiable, sans souci de l'honneur et de la vie des autres, 
méprisant, railleur, dans sa bonhomie féroce, de tout ce qui 
peine autour de lui, orgueilleux, sans foi ni loi, escroc, s'il est 
nécessaire, simplement « habile », disent les aigrefins, qui n’a 
qu'un culte, qu’un but, et ne reconnaît qu’une supériorité : 
l’argent, l'argent maître du monde. Le type est buriné de main 
puissante et Féraudy apporte, dans son interprétation, une 
maîtrise incomparable. Il suffirait, à lui seul, pour assurer le 
succès de la pièce, si celle-ci ne le portait vraiment en elle- 
même. Madame Pierson, dans le rôle de Madame Lechat, tient 
une des meilleures créations de sa carrière dramatique, elle 
donne bien l'effigie de la bourgeoïse étroite, économe, incon- 
sciente, bonasse, sans volonté, et de tendresse endormie. Leloir 
est très distingué dans un rôle de vieux gentilhomme. Il n’a 
qu’une scène, mais elle est terrible à jouer. Il est vrai qu'il a 
Féraudy pour partenaire et, à eux deux, ils donnent au dialogue 
une ampleur étonnante. Le dénouement de la pièce est d’un 
réalisme terrible, très violent et cruel. Il avait soulevé quelques 
protestations à la répétition générale. Le public de la première 
représentation et des représentations suivantes l’a accepté sans 
broncher et il a eu raison parce que ce dénouement est logique, 
que la pièce doit vraiment finir ainsi, et qu'il justifie, dans son 
amertume, le titre qui est absolu, dans sa hardiesse, à savoir 
que pour les « hommes de proie » la préoccupation du lucre est 
souveraine et étouffe tous les autres sentiments humains. 

Pour terminer cette revue trop rapide, parce que trop chargée 
de matières, je dois signaler un petit acte joué à la Comédie- 
Française, Sans lui, élucubration du théâtre ultra-psychologiste, 
celui où l’on dissèque les infusoires, et où l’on divise les cheveux 
en quatre, dans le sens de la longueur.Iln’y avait que deux rôles, 
ceux-ci furent joués par Mademoiselle Julia Bartet et par Le 
Bargy, très étonnés de cette aubaïine plutôt fâcheuse, et un acte 
étrange et pittoresque, très effrayant, représenté au théâtre du 
Grand-Guignol, le Système du docteur Goudron et du profes- 
seur Plume, terrible aventure de fous, habilement extraite des 
histoires extraordinaires d'Edgar Poë, et très bien jouée, par 
la troupe ordinaire du petit théâtre de la rue Chaptal. 

« Avez-vous pas remarqué— m'a dit un de mes amis — com- 
bien les comédiens ont tendance à se faire auteurs dramati- 
ques? voici Leloir, du Théâtre-Français, qui a un drame joué à 
l'Ambigu; Péricaud et Rozenberg, de la Porte-Saint-Martin, ont 
fait représenter un vaudeville au Palais-Royal; Galipaux a une 
opérette aux Capucines; Esquier, un acte au Grand-Guignol; 
Féraudy, en compagnie d'un de ses élèves, le jeune Jean Kolb, 
le fils de Thérèse Kolb, est en représentation à Déjazet, sous la 
forme d'une pièce bouffe; Decori répète un drame à l'Ambigu; 
le jeune Berr, du Théâtre-Français, a une pièce reçue dans la 
Maison de Molière; et Tarride a une comédie aux Mathurins! » 

Le fait est assez curieux et mérite d'être signalé, c'est sans 
doute le sang de Molière qui se réveille... Nous attendons 
maintenant les auteurs dramatiques qui voudront bien s’impro- 


viser comédiens. ; 
FELIX DUQUESNEL. 


Cliché du professeur Stebbing 
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Mademoiselle 


A première fois que l’on vit Jeanne Rolly sur une grande 
scène parisienne, on lui fit fête. C'était au Gymnase, 
dans /a Bourse ou la Vie. Elle était inconnue la veille: 
elle fut célèbre le lendemain. Elle venait pour son début 

de réaliser une création délicate et fine. On lui en eut une recon- 
naissance charmée. 

Mais ce dont surtout on lui savait gré, c'était de donner de 
grandes espérances. Une co- 
médienne venait de se révé- 
ler, non pas la femme d'un 
emploi, ingénue, petite ou 
grande coquette, mais une 
comédienne capable d’inter- 
préter les rôles si complexes 
de la comédie de genre, telle 
que l’ont compriseles auteurs 
les plus récents, comédie qui 
pourrait s'appeler de genres 
et même de tous les genres, 
car elle passe presque sans 
transition de la blague à la 
passion, de la satire à l'étude 
decaractère et mêle,avec une 
singulière virtuosité, l’émo- 
tion et l'ironie. On conçoit 
qu’une telle forme de comé- 
die exige de ses interprètes 
une variété de dons qu’il est 
exceptionnel de rencontrer 
réunis nTISShÉtTarentsn 
Jeanne Rolly; c'est ce que 
: l'on comprit le premier soir; 
aussi salua-t-on comme une véritable bonne fortune l'ap- 
parition sur les planches parisiennes de cette grande jeune 
femme souple, élégante et de si jolie allure, que vient de consa- 
crer définitivement l'Indiscret, la spirituelle, incisive et forte 
comédie d'Edmond Sée, que le Théâtre Antoine a représentée 
avec le plus vif succès, ce printemps. 

. Désormais Jeanne Rolly est parmi les cinq ou six comé- 
diennes de premier plan, avec lesquelles on doit compter et sur 
lesquelles on peut compter. Prochainement, elle s’essaiera dans 
le rôle périlleux de /a Parisienne, et nous sommes certain qu'elle 
y Sera des plus remarquables. Car nous savons à l'avance quel 
soin minutieux et réfléchi elle apportera à la composition de son 
rôle, et avec quel souci de respecter la pensée et les intentions de 


Cliché Henri Viart. 
JEANNE ROLLY A DEUX ANS 


Rôle de Aosine Bernier, 


Jeanne Rolly 


l’auteur elle s'efforcera d’en mettre en valeur les nuances psycho- 
logiques les plusténues. Entre beaucoup d’autres, en effet, Jeanne 
Rolly a cette forte qualité de ne vouloir rien laisser au hasard, 
et d'exiger d’elle-même qu’elle possède complètement un rôle, 
qu’elle en ait pénétré l'intimité et reconnu « les dessous » avant 
d’en risquer une interprétation. Elle utilise dans ce travail dif- 
ficileles plus heureux dons d'intelligence. Elle sait voir, elle sait 
observer, elle sait retenir et elle sait aussi choisir ce qui pourra 
utilement entrer dans la composition d’un rôle etce quien devra 
être écarté. Elle est guidée dans ce choix par un instinct d’une 
admirable sûreté. Jeanne Rolly a, en effet, à un degré exception- 
nel, le don précieux du goût. Elle ne manque jamais de mesure; 
tout ce qu'elle fait est présenté avec un tact parfait; elle n’a 
jamais un geste déplacé, ni une intonation choquante, ni une 
passade injustifiée, ni un sourire inopportun, ni une attitude 
disgracieuse; elle est merveilleuse de grâce sûre, de charme 
harmonieux, d'accord avec soi-même et avec ce qui l’entoure, la 
pare et la complète. Les délicats doivent lui savoir un gré infini 
d'être une-des rares comédiennes de ce temps qui, dans le mi- 
lieu criard, excessif et impudent du théâtre, aient su mainte- 
nir la tradition de ces belles qualités classiques de mesure, de 
tact, de sobriété et de finesse, hors desquelles il ne se crée rien 


que de passager. 
L 
* * 


Jeanne Rolly est née à Paris. On l'aurait deviné. Sa famille, 
d'un monde tout à fait en dehors du théâtre, ne vit pas sans in- 
quiétude les premiers symptômes de sa vocation naissante. 
Dès l’âge de dix ans, elle dérobait à la bibliothèque paternelle 
les Châtiments, de Victor Hugo, et en apprenait par cœur les 
poèmes les plus saisissants. Exaltée par les admirables vers du 
poète justicier, elle récitait à tout venant Pauline Roland et 
l'Enfant avait recu deux balles dans la tête. Elle n’aimait alors 
que les pièces dramatiques et sombres, qu’elle interprétait avec 
un genre très sûr du pathétique. 

Un jour — elle avait alors quinze ans — son père crut devoir 
consulter au sujet de sa vocation un de ses amis, le chanteur 
Lepers, qui était alors aux Folies-Dramatiques. Lepers avait 
chez lui, rue de Bondy, une petite scène; on décida que Jeanne 
Rolly lui donnerait une audition. Ce fut un grand”"événement; 
pour la première fois, elle allait monter sur des planches. Elle 
y déclama ses poèmes de prédilection. La partie était gagnée : 
Madame Lepers pleurait à chaudes larmes. Lepers, très ému 
lui-même, assura à sa famille qu'elle avait les plus belles 
dispositions du monde et qu’il fallait sans retard la confier à un 
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professeur. On s’inclina devant cet avis catégorique, et on l’en- 
voya à Eugène Larcher. 

A l'entendre réciter, avec un sentiment dramatique profond, 
le Défilé, de François Coppée, Eugène Larcher s'étonna qu'elle 
n’eût encore travaillé avec aucun maître. « Vous avez appris 
cela toute seule? — Mais oui! — C’est extraordinaire! » Et 
aussitôt, il s’offrit à lui donner des leçons, ajoutant qu’elle n'eût 
pas à s'inquiéter des honoraires et qu'à n'importe quelles con- 
ditions il entendait qu’elle devint son élève. 


revient à Paris, où elle est engagée au Petit-Théâtre du Champ - 
de-Foire, rue Fontaine, que dirigeait alors Favart, pour la 
saison 1897-98. Elle y reprend dans les Pieds nickelés, de 
Tristan Bernard, le rôle créé par Suzanne Desprès, dans /a Fin 
de Lucie Pellegrin, de Paul Alexis, le rôle difficile de Lucie 
Pellegrin; puis crée deux petites pièces : Franches Lippées, de 
Tristan Bernard, et /’Appareillage, de Marsan. 

L'excellent comédien Decori, qui l'avait remarquée et avait 


Elle travailla doncavec Eugène Larcher,qui, | 
naturellement, lui fit étudier les rôles clas- 
siques de tragédie, Iphigénie, Aricie, Junie. 
Elle n'éprouvait aucune attirance pour la 
comédie, et ce fut sans enthousiasme qu’elle 
aborda les rôles d’Henriette, dans Les 
Femmes savantes et les soubrettes de Mari- 
vaux. Au bout d’un an et demi, elle se pré- 
senta au Conservatoire. Elle concourut une 
première fois dans Aricie, sans succès. 
L'année d’après, elle récidiva et concourut 
dans le Duc Job. Un nouvel insuccès lassa 
son impatience et elle résolut d'aborder le 
théâtre, courageusement,sans le soutien d’ail- 
leurs fallacieux des consécrations officielles. 

Elle avait dix-sept ans, quand elle débuta 
au théâtre Déjazet, que dirigeait alors 
Boscher. La jeune tragédienne{!) étaitengagée 
aux appointements féeriques de 110 francs 
par mois. Elle paraît pour la première fois 
sur la petite scène du boulevard du Temple, 
dans /a Garçonnière, un vaudeville spirituel 
de Médina, où elle obtient un joli succès, à 
la suite duquel Gandillot lui confie un véri- 
table rôle d'étoile, dans la Mariée récalci- 
trante. Elle y est vivement applaudie et la 
presse est unanime à chanter ses louanges. 
On lui prédit un avenir brillant. Elle avait 
pressenti cette confiance de la critique, car 
elle avait commencé par reluser, dans une 
pièce de ce pauvre Boucheron, un rôle où 
elle n'aurait eu, sous un maillot ingénieux, 
qu’à révéler au publicune plastique agréable, 
et Boscher ne lui en avait pas tenu autrement 
rigueur. Elle crée encore un rôle intéressant 
dans « Adieu, Cocotte! » de Jaime et Duval. 
Jaime, ravi de son interprète, n'hésite pas à 
prononcer cette phrase, qu’elle a précieuse- 
ment retenue et qui depuis lors n'a cessé de 
chanter dans sa mémoire : « Cette petite, si 
elle voulait, elle pourrait devenir une Des- 
clée! » Devenir une Desclée! le rêve de toute 
comédienne moderne! 

Nous la retrouvons ensuite, toujours à 
Déjazet, dans l'Ombre d'Oscar, trois actes de 
Charles Raymond, dans les Deux Nids, trois 
actes de ce charmant homme qui s'appelle 
Gugenheim, dans la reprise de Ferdinand le 
Noceur, de Gandillot, où on lui confie le 
rôle qu'avait créé Mademoiselle Josset, enfin, 
dans Ma Femme, de Guillemot. À 

Puis elle quitte Déjazet, où elle était restée 
deux ans (1889-1891) et part pour les pays 
lointains. Elle voyage en Extrème-Orient et 
ne revient en Europe qu’au cours de l’année 
1893. Aussitôt, elle rentre au théâtre et fait 
à Anvers la saison 1894-1895. Là, abandon- 
nant définitivement le vaudeville, elle tra- 
vaille la grande comédie dramatique et 
assouplit son talent en se produisant dans 
tous les grands rôles du répertoire. Suc- 
cessivement, elle paraît dans Denise où elle 
obtient un succès très vif, dans /’Etrangère, 
Charlotte Corday et Francillon. Puis elle | 
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Cliché Duport {Bruxelles}. Mlle JEANNE ROLLY 


Rôle de Roxane. — CYRANO DE BERGERAC 


été frappé de ses rares qualités, la signale à MM. Montcharmont 
et Luguet, qui cherchaient une Roxane pour leur très impor- 
tante tournée de Cyrano de Bergerac, dont ils établissaient 
alorsla distribution. Immédiatement, leur choix est fixé et ils 
se déclarent prêts à l'engager, s’il est ratifié par l’auteur. Munie 
d'une lettre de Luguet, Jeanne Rolly,extrêmement émue. va son- 
ner, rue Alphonse-de-Neuville, à la porte d'EÉdmond Rostand. 
Il la reçoit, l'écoute avec bienveillance et la prie de lui réciter 
des vers; elle avait à tout hasard préparé la Fiancée du Tim- 
balier. L'impression est excellente. Rostand lui confie sa chère 
Roxane et l’on répète. On est prêt. Avant de partir pour les 
provinces, on va jouer à Monte-Carlo deux fois Cyrano hors 
série, puis l’on revient à Paris et l’on donne enfin à Versailles, 
la première représentation solennelle de la tournée. 

Nombre de critiques, dont Sarcey, s’y étaientrendus. L’au- 
teur y assistait en personne. À la fin de la représentation, Ros- 
tand, ravi, vintchaleureusement féliciter son interprèteet déclara 
qu’elle ferait une délicieuse Juliette. Le lendemain, on jouait à 
Chartres. 

Cetie mémorable tournée dura huit mois. Elle fut triomphale 
et est restée célèbre dans les annales des managers. Jeanne 
Rolly en fut l'unique Roxane, cependant que le nez exception- 
nel de Cyrano s’adaptait aux visages divers de Candé, de Hirsch, 
de Pouctal et de Daragon. Dans la première partie de la tournée, 
qui comporta un séjour d'un mois à Bruxelles, et des marches 
et contre-marches à travers toute la province française, ce 
fut Candé qui tint le rôle héroï-comique de Coquelin et fit 
sonner sur les planches la Ballade des Cadets de Gascogne. 
Dans les villes d'eaux, il rendit à l’illustre créateur sa cape pica- 
resque et son invincible épée et, à Royan, Royat, Vichy, Dieppe 
et Trouville, ce fut le grand Coquelin lui-même qui soupira 
sous le balcon de Jeanne Rolly. 

Puis, Candé étant parti pour Saint-Pétersbourg, l'excellent 
comédien Hirsch prit possession du rôle de Cyrano, dont il 
promena gloricusement le panache à travers la Suisse, la Hol- 


lande, et la province française, où l’œuvre de Rostand était 
redemandée. Il l'aurait aussi conduite au triomphe dans les 
grandes villes algériennes si l’on n'avait craint que sa présence 
dans la troupe ne fût le prétexte de manifestations antisémites. 
C’est pour cette raison qu'il dut, au cours de la tournée d'Al- 
gérie, céder son rôle à Pouctal, pour le reprendre lorsque le 
roman comique se poursuivit à travers l'lalie. Enfin Jeanne 
Rolly, pour terminer cette série fantastique, devait jouer un 
mois à Bordeaux, avec Daragon, dans le rôle si fréquenté de 
Cyrano. 

Elle avait obtenu au cours de cette tournée sans précédent 
un succès unanime, dont l'écho était venu jusqu'au Boulevard, 
mais dont elle ne devait bénéficier qu’un peu plus 1ard. Elle 
était partie en mars 1898; elle revenait en 1900, pour repartir 
encore, mais cette fois avec le Vieux Marcheur, qu’elle joue 
pendant deux mois, à Marseille et à Toulouse, avec Signoret, 
du théâtre Antoine, puis avec Baron fils. Après quoi, elle re- 
tourne à Bruxelles, où elle joue pendant l'été de 1901 le rôle de 
Marie Mancini, dans /a Jeunesse de Louis X1V. 

Ici se termine la période nomade de sa vie théâtrale. Jeanne 
Rolly est encore peu connue à Paris; elle est déjà célèbre dans 
toute la province et à l'étranger. Quelques auteurs, quelques 
artistes, quelques impresarii savent tout le parti qu'on peut 
tirer d'elle ; il lui reste à conquérir le grand public parisien. 
C’est ce qu’elle a su faire en trois années à peine (1900-1903), et 
il convient de l’en féliciter grandement. Peu de carrières artis- 
tiques se sont édifiées aussi rapidement et aussi sûrement. 

Au mois d'octobre 1900, Jeanne Rolly, un peu lasse, un peu 
étourdie aussi de tant de pérégrinations, attendait, non sans 
mélancolie, que la fortune vint frapper à sa porte, lorsqu'elle 
eut tout à coup l’idée — ou mieux l'inspiration — d’aller sonner 
à celle d'Alfred Capus. Elle fut accueillie avec un bon sourire. 
Le hasard — mais y a-1-il jamais hasard? — voulait que, le matin 
même, Mademoiselle Yahne eût refusé le rôle d'Hélène Her- 
baut dans/a Bourse ou la Vie. L'auteur, énervé par les difficultés 
de distribution qu'il avait rencontrées, s'était juré de confier le 


Cliché du prop. Stebbing. 


Mile JEANNE ROLLY 
Rôle de Rosine Bernier, — LA BASCULE 


LE THÉATRE 


MI JEANNE ROLLY 
Rôle de Lucette. — LUCETTE 


Cliché Reutlinger. 


rôle à la première comédienne qui se présenterait. La veine 
venait de conduire Jeanne Rolly chez le fuiur auteur de /a 
Veine ; il se tint parole et lui donna le rôle. On répéta le 
lendemain et, huit jours après, Franck, enchanté de l'inter- 
prète qui lui était tombée du ciel, l’engageait pour trois ans au 
Gymaase. 

On sait quelle délicieuse Hélène Herbaut fut Jeanne Rolly. 
Elle eut son triomphe personnel dans le triomphe général de 
l’œuvre. On l’acclama. Le lendemain, elle était classée grande 
comédienne. Pendant plus de cent représentations, elle contri- 
bua au succès de cette œuvre charmante, une des plus agréable- 
ment spirituelles et fines de Capus. 

Après la Bourse ou la Vie, elle crée dans le Domaine, de 
Lucien Besnard, œuvre sévère et forte, le rôle difficile d'Eticn- 
nette qu’elle compose avec un art admirable et où elle obtient 
un succès de la plus belle qualité. 

La saison suivante, au mois d'octobre 1901, Maurice Don- 
nay lui confie le rôle de Rosine Bernier dans cette désinvolte et 
cavalière Bascule, qui, malgré les pronostics pessimistes d’une 
presse sans discernement, devait connaître les honneurs de la 
centième. Elle y est charmante, vive, adorable de finesse et 
d'esprit. 

Au mois de mars 1902, elle crée dans l'Archiduc Paul, d’A- 
bel Hermant, le rôle délicat de Lisbeth, l’'écuyère sentimentale, 
qu’elle nuance avec un art parfait. 

Au mois de mai, elle fait du rôle de Lucette une création 
délicieuse. Elle est à la fois la tendre, douloureuse, fière et 
passionnée jeune femme qu'avait rêvée l’auteur. Il est infini- 
ment agréable à ce dernier de pouvoir lui en exprimer ici sa 
gratitude profonde. 

Dans tous ces rôles différents, Jeanne Rolly atteste des dons 
exceptionnels de grâce pénétrante, de charme insinuant, de fémi- 
nité enveloppante. Elle sait sourire et elle sait pleurer; elle 
émeut et elle amuse. Elle a la jeunesse et l’éclat ; elle a la dou- 


Si 


ceur qui persuade et l'autorité qui convainc. Avec cela, vibrante, 
impressionnable, sa nature souple suit fidèlement les intentions 
de l’auteur et n’y oppose aucune routine empruntée aux vieilles 
traditions, aucune discipline hostile où persiste l'enseignement 
désuet des vieux maîtres. Elle est toute désignée pour être l’in- 
terprète des jeunes dramaturges épris de nouveauté. Aussi, le 
clairvoyant Edmond Sée ne s’y trompe-t-il pas et c'est elle 
qu'il choisit pour le rôle si vivant, si complexe et si nerveusc- 
ment divers de Madame Valantin. Elle y est supérieure et nous 
savons quelle reconnaissance l’auteur lui garde pour cette créa- 
tion magistrale, sur laquelle nous reviendrons à loisir lorsque 
nous parlerons de l’Indiscret aux lecteurs du Théâtre. 

Il est certain, d’ailleurs, que nous aurons souvent à les entre- 
tenir de Jeanne Rolly. De nombreuses créations lui sont réser- 
vées où nous la retrouverons dans un avenir prochain. Nous 
n’avons voulu, aujourd’hui, que retenir quelques dates d'une 
grande carrière dramatique qui commence, que fixer quelques 
traits d’une physionomie artistique qui est, à l'heure présente, 
parmi les plus séduisantes et les plus riches de promesses. 
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Acte Il. — Décor de MM.Ronsin et Bertin 


Théâtre National de l’Opéra-Comique 
MUGUETTE | 


OPÉRA-COMIQUE EN QUATRE ACTES ET CINQ TABLEAUX, 


D'APRÈS LA NOUVELLE DE OUIDA, par MM. MICHEL CARRÉ Er GEORGES HA RTMANN, musique DE M. MISSA 


quanD les auteurs de Muguette, MM. Michel 
Carré et Hartmann, eurent l’idée de tirer une 
œuvre lyrique de la célèbre nouvelle de Ouïda 
Two little Wooden Shoes, connue en France 
sous le nom de Deux Petits Sabots, et d’en 
confier la musique à la plume élégante et à 
l'inspiration facile de M. Missa, ils étaient, 
certes, bien décidés d'avance à donner de l’anecdote une impres- 
sion avant tout aimable et heureuse, traversée, il est vrai, de 
quelques larmes, mais vite séchées, de quelques angoisses, 
mais vite rassurées, bref à n’émouvoir qu'à fleur de peau, 
à toucher sans drame, à charmer sans effort. Alors, pour- 
quoi leur en demander davantage? Ils ont réussi : l’œuvre est 


charmante, douce, émue et souriante, comme son principal 
personnage, comme son interprète essentielle.qui la résume 
toute. La où l’on n’a voulu ni tragédie ni couleurs vives, ne 
demandons ni violences ni éclats sonores. Un doux rêve, dans 
des milieux et des décors pittoresques, une idylle dans un 
tableau de mœurs populaires, et, comme on dit dans Les 
Romanesques : 


Des costumes clairs, des rimes légères... 
Des brouilles, d’ailleurs toutes passagères,… 
Des coups de soleil, des rayons lunaires,.… 
Un repos naïf des pièces amères, 

Un spectacle honnête et qui finit tôt. 


On connaît la nouvelle si justement appréciée de Ouïda : elle 
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est exquise de finesse, de charme ému et d'émotion doulou- 
reuse, en sa brièveté : c’est l’art de renouveler, à force de goût et 
de justesse d'expression, l’histoire en somme la plus banale,celle 
d’une âme naïve et aimante brisée comme un jouet par un 
séducteur dilettante, qui n’a vu, dans la passion éveillée par lui, 
qu’une « matière d’art ». L'œuvre lyrique n’a voulu garder que 
le sourire qui ensoleillait le début de l’anecdote; la douleur, les 
larmes n’y sont que passagères, et n’atteignent pas au déses- 
poir; le séducteur (tout moral, d’ailleurs) reste sympathique, et 
l’abandonnée, bien loin de mourir, voit sa constance « cou- 
ronnée par l’hymen ». Tout finit le mieux du monde, dans un 
ciel sans nuages. Maïs passons en revue les cinq tableaux de la 
pièce. 

Le premier {décor de M.F. Ronsin)est d’un pittoresque achevé, 
et mis en scène comme M. Albert Carré sait seul le faire. Nous 
sommes à Anvers, sur une de ces places de marché à noms 
savoureux qui avoisinent la belle cathédrale, vision dorée sous 
le soleil, tout au fond de la scène. La foule, aux costumes d’au- 
tant plus originaux et amusants, en leur grasse couleur fla- 
mande, qu’ils remontent à 1820, inonde le théâtre, passe et 
repasse, rit, chante, cause, mange, fume, vend et achète. A 
droite, c'est l'étalage des fruits et des légumes, les files de fro- 
mages rebondis; à gauche, ce sont les viandes; plus au centre, 
l'installation des fleurs; non loin, lestables improvisées des mar- 
chands qui vont déjeuner avant de se séparer. C’est un jour de 
dimanche, et midi sonnera l'heure du départ. En attendant les 
vendeurs ambulants arrêtent les passants, et les passants furet- 
tent selon leur goût parmi les boutiques. 

En voici un qui n'est pas d'ici. C’est le peintre Lionel, 
l’élégant Parisien, en quête, lui aussi, mais d’autre chose 
d’un modèle, d’un blond modèle flamand capable de répondre 


à l'idéal qu’il a conçu pour un de ses tableaux. « Je rêve une 
Vierge », explique-t-il au vieux colporteur Kloiz, qui revient 
justement de Paris, chargé de mille falbalas, dont le marché 
s’est exclamé tout à l’heure, et qui connaît bien le jeune artiste, 
pour avoir vendu de ses œuvres. Et il ajoute : « N’ai-je pas rêvé 
l'impossible? — Non », répond Klotz, 


es maîtres d'Italie ont peint les infidë 
Les courtisanes... Mais c’est dans ce beau décor 
Que Van Evyck et Memling ont trouvé leurs modèles. 


Ils n’auront pas à chercher bien loin : Muguette paraît, la 
blonde aux yeux noirs. Le marché l’attendait avec impatience : 
son sourire embaumé, son gai bagage de fleuriste manquait à la 
fête. 

Nous l’aimons tant, notre petite fée! 
Quand Muguette parait, tout le monde est heureux! 


La voici montée sur la petite charreite de la laitière. Trine 
Krebs, sa mère adoptive, au milieu des pots de lait et des 
fleurs, et le grand chien Riquet 1raîne le tout, guidé par Jean, 
le gai compagnon d’enfance de Muguette. E1, tandis que Mu- 
guette chantonne un petit air flamand, Lionel, ravi, s'approche, 
entre en conversation, et obtient de faire son portrait... 


C’est dans le logis champêtre de Muguette que nous mène 
le second tableau. Des fleurs encadrent la maisonnette, des 
fleurs jaillissent à chaque pas dans le jardin, des fleurs décorent 
à droite la niche rustique d’une statuette de la Vierge, et une 
baie vive laisse passer au fond la vue ensoleillée de la cam- 
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pagne printanière. Muguette entourée d’enfants chante 
la prière du mois de Marie, reprise en chœur. Puis la 
voici seule... Ce portrait, ces douces causeries, tout va 
finir; c’est la dernière séance aujourd'hui... Mais pour- 
quoi son cœur se serre-t-il à cette pensée ? 

Du moins, pour rien au mondeelle ne veut manquer 
la visite accoutumée. En vain les amis, Line Krebs et 
Jean, veulent l’arracher à la solitude, féconde en rêves 
malsains, en vain la kermesse l’appelle avec ses échos 
joyeux, en vain vieillards et jeunes gens du marché, 
en habits de fête, arrivent jusqu'ici lancerleurs Ribédou 
beda, Hop sa sa, en ronde pour l’entrainer... Ellereste, 
et Lionel ne tarde pas à paraître. Lui aussi, il rêve, il 
se trouble 


Devant cette enfant au sourire ingénu 
Dans le rayonnement de sa beauté candide... 


Et Muguette se laisse aller à conter ses désirs, ses 
envies d'apprendre, de savoir, sa tristesse quand elle 
reste seule, le soir, sa joie quand elle revoit le bel 
artiste... 


L'amour s’éveille et chante au souffle du printemps! 


Mais Lionel n’en est que plus résolu à partir : car 
il ne veut pas achever de briser -ce cœur déjà bien 
atteint. Il disparaît, et un exquis entr’acte nous peint 
la douleur de l’abandonnée. Le cœur de Muguette a 
pris le deuil; ses fleurs sont délaissées, ses voisins la 
raillent ou même la soupçonnent, et c’est à grand’ 
peine qu’elle se défend des reproches de sa mère adop- 
tive ou de l’ami Jean, qui espérait son amour... C'est 
dans la veillée de décembre, parmi les chopes de bière 
et dans la fumée des pipes que nous voyons cela, au 
troisième tableau. 

Heureusement, voici le vieux Klotz qui reparait, 
avec des nouvelles de Lionel ; celui-ci est à Paris, il 
a été longtemps malade, peut-être l’est-il encore. Pour- 
tant, est-ce la seule raison de son silence? Klotz est 
sceptique, et à Muguette en larmes, il ne peut que 
répéter les conseils de la vieille Line : « Reste cheztoi,et 
si tu le peux, oublie! Pourquoite bercer dechimères?...» 

Mais c'est mal connaître l'âme ardente et nouvelle 
de Mugueite. Quand tout est clos, en pleine nuit, en 
pleine neige, elle part, elle s'enfuit, elle ira jusqu’à 
Paris... La voici, c'est le quatrième tableau, dans la 
campagne, à la frontière, épuisée, mourante. Ah! si 
le vieux Klotz n'avait pas pris le même chemin pour 
aller à Paris! Maïs il l’a pris, et il arrive juste à point 
pour réchauffer, sur son cœur paternel, la petite affolée 
qui défaille et la ranimer de douces paroles. Allons! 
puisque le sort en est jeté, il va l'emmener avec lui, 
jusque chez Lionel... On verra bien! 

Nous y voici, au dernier tableau. L'atelier est somp- 
tueux, et une piquante brune y pose sur l’estrade, en 
costume de bohémienne, devant Lionel, au chevalet. 
Mais ni la joie, ni l’insouciance ne règne dans cet 
intérieur, comme on pourrait le croire. Melka s'efforce 
en vain, par ses chants provocants, de ramener à la folle 
gaieté le peintre mélancolique. Quelque chose, qu’elle 
ne s'explique pas, s'oppose à elle, ettransparaitd'ailleurs 
sur la toile même où travaille Lionel, carselle a beau 
poser, ce n’est pas de ses traits à elle qu'il s'inspire... 
Mugueue et Klotz arrivent là-dessus, pendant un 
moment d’absence du jeune homme. Melka serait 
bien tentée de railler cette timide Flamande, car 
elle ne s’y trompe pas longtemps et reconnait l’objet 
du rêve de Lionel; mais c’est une bonne fille, et son 
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ingéniosité va faciliter le dénouement. Elle revêt elle-même 
Muguette du costume de la pose. Quand l'artiste, songeur et 
qui à peine regarde le modèle, a repris sa place, Muguette est 
devant lui, et non plus Melka.. « Muguette! » s’écrie Lionel, 
qui pense toujours rêver, 


Fantôme adoré de mes nuits d'insomnie... 
Que n’es-tu vivante en mes bras aimants?... 


Mais toute hallucination a son terme : on se reconnaît, on 


s'aime, on s’'épousera sous peu. Et le brave Klotz et la bonne 
Melka concluent : 


C’est l'éternel roman d'amour ! 


M. Edmond Missa cst l'auteur de l’amusant Juge et Partie, 
de l’aimable Ninon de Lenclos, de l’Hôle, ce drame moderne, 
pittoresque et émouvant. Son talent est fait de clarté et de grâce, 
dans l'orchestre comme dans la mélodie, avec une ligne un peu 
molle, mais quine manque ni de délicatesse, ni de séduction, et 
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sait à l'occasion appuyer ses demi-teintes jusqu’à l'impression 
vive. C'est dire que son inspiration avait, en somme, beau jeu 
dans cette anecdote mêlée de rires et de larmes. Et le fait estque 
le public l’a trouvée charmante. L'acte du marché est d’un amu- 
sant coloris, et après les larges phrases de Klotz, le gazouillis 
de Muguerte est frais et tout fleuri comme elle. Le tableau du 
jardin est très varié, avec son Ave Maria candide, sa grosse 
ronde flamande et son duo délicat de sentimentales réveries. 
L'acte de la veillée mêle habilement aux rythmes amusants de 
couleur, des danses ou des chansons flamandes, les larmes 
angoissées de la jeune fille et sa virile résolution. 


Mais c’est ja fin qui a encore le plus de portée. Le tableau de 
la neige, d’abord, est vraiment poétique, pénétrant, et il a inspiré 
au musicien, entre Muguette défaillante et le colporteur qui la 
sauve et lui rend courage, des accents d'une grâce émue vrai- 
ment distinguée. Puis, l'acte de l'atelier, mélodique et varié, où 
Muguette dit avec sincérité son émotion d’abord, puis sa joie à 
se savoir aimée. 

L'interprétation se résume enun seul rôle, celui de Muguette, 
comme il semble (je lai dit) que toute la pièce se résume en son 
interprète. Où trouver jeune fille plus aimable, et gracieuse, et 
pure que celle que nous amontrée là Madame Marie Thiéry, dont 
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la diction si nette et la voix si souple et flexible se jouent avec thique, dont la naïveté s’éveille à l'amour et se müûrit par la 
tant de simplicité de toutes les virtuosités? Avec quel art des souffrance avant de s'ouvrir enfin au bonheur! 
nuances elle a su graduer ce caractère si absolument sympa- M. Lucien Fugère n'avait qu’un rôle de comparse avecle vieux 
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Klotz. Mais qui donc lui eût donné, et avec une voix plus piquant accoutumé dans Melka, le modèle. M. Cazeneuve est fort 
chaude, non seulement cette large touche flamande, mais cette plaisant, et Mesdemoiselles Costès, Pierron, MM. Imbert, Mes- 


délicatesse toute paternelle de sentiment? M. Muratore, dans 


maecker, Vigué, très bons également dans les rôles secondaires. 
Lionel, s’est montré tout à fait en progrès, comme voix et 


Enfin, n'oublions pas l'orchestre, si souplement, si artiste- 
comme jeu, élégant et non sans éclat. Madame Passama a de la ment dirigé par M. A. Luigini, un maître. 


rondeur dans la vieille Trine, Mademoiselle de Craponne son HENRI DE CURZON. 
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Madame Marie Thiéry 


L est des visages qui n’ont qu’à paraître pour éveiller toutes 
les sympathies. Il est des artistes qui n’ont qu'à monter 
sur la scène pour fixer l'attention générale et évoquer le 
succès. Leur grâce, leur talent, semblent rayonner, les 

nimber de chauds effluves. Si une artiste peut se dire heureuse, 
dans cette carrière semée de traquenards et féconde en déboires, 
c'est bien Madame Marie Thiéry. Mais le piquant, c’est qu’on 
ne voit pas comment ilen pour- 


crânement enlevé ? — C’est en 1893 que Madame Marie Thiéry, 
toute parée de ses lauriers d'école, est entrée dans cette 
carrière lyrique où son ardeur au travail et sa passion de l’art 
l'ont montrée, en moins de dix années, dans vingt-quatre rôles 
divers, tous importants. Le 8 novembre, le Grand-Théâtre 
de Lyon la présentait à son public dans Roméo et Juliette, et 
l’accueil fut si chaud tout de suite, si sympathique, que quinze 


— 


rait être autrement, et qu'on ne 
songe même pas à s'étonner. 
Une aussi charmante nature, 
chez une artiste aussi complète, 
ne saurait, en bonne foi, trouver 
d'obstacles sur sa route. 

Aussi bien est-elle parfaitc- 
ment munie pour les franchir 
au besoin, et c’est le meilleur 
moyen pour qu'ils s’effacent. 
Née à Chalon-sur-Saône, le 
9 mai 1870, Madame Marie 
Thiéry a commencé par recevoir 
une éducation très développée, 
couronnée de brevets, avant 
de consacrer toute son ardeur 
à l’art. Elle possédait déjà un 
talent remarquable sur le piano, 
et d’ailleurs une culture musi: 
cale approfondie, quand elle se 
présentadans les classes]lyriques 
du Conservatoire de Lyon, d'où 
elle devait sortir, au bout de 
l’année, avec deux premiers prix 
à l'unanimité, l’un de chant 
classe de Madame Mauvernay), 
l’autre d'opéra {classe de M. A. 
Luigini, l'excellent chef d’or- 
chestre de notre Opéra-Co- 
mique). — Artiste, on peut dire, 
à la lettre, qu’elle l'était jusqu’au 
bout des ongles, car une revue 
illustrée ne nous a-t-elle pas ré- 
vélé, toutrécemment, sontalent 
de dessin et d’aquarelle, et mon- 
tré un croquis de gitane fort 
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représentations à la file n'épui- 
sèrent pas cette première curio- 
sité vers la jeune artiste. Les 
qualités qu'elle avait montrées, 
nous les connaissons ici, mûries 
et développées, mais déjà elles 
étaient de celles dont on dit 
qu'oncen peuttoutattendre,parce 
qu'elles témoignaient d’une mé- 
thode sûre et d’une intelligence 
particulièrementen éveil. La voix 
est celle d'une chanteuse légère, 
mais capable d’atteindre l’am- 
pleur des premiers sopranos, 
témoin l'Etoile du Nord ou 
Manon. La netteté de l'émission, 
la pureté de la tenue, la sonorité 
de l'articulation dans la viriuo- 
sité, sont de premier ordre. Le 
jeu est celui de la plus souple des 
comédiennes, aimable et gra- 
cieuse à ravir dans la jeunesse 
de ses héroïnes, émouvante et 
profondément attachante dans 
leur douleur ou leur passion, 
partoutsimple et vraie. Un char- 
mant visage de brune souvent 
blondie par ses rôles, illuminé 
d'expressifs yeux noirs, une pe- 
tite taille bien prise, un geste vif 
et naturel..., telle se présente à 
nous Madame Marie Thiéry. 
L'énumération de ses rôles fera 
voir la variété de son talent et 
son étoffe. 

Sauf quelques représenta- 
tions à Aix-les-Bains, elle resta 
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d'abord deux ans attachée au Grand-Théâtre de Lyon (1893-05), 
qui lui permettait, comme toutes les scènes lyriques, sauf 
celles de Paris, de faire alterner l'opéra et l’opéra-comique. Dans 
un succès grandissant, Rigoletto (Gilda), Hamlet (Ophélie), Faust 
(Marguerite) succédèrent à Roméo. Puis vinrent Mireille, Car- 
men (Micaëla), la Fille du Régiment (Marie), l'Attaque du Moulin 
(Françoise) et le joli Portrait de Manon (Aurore), qu’on ne con- 
naissait pas encore à Lyon. Rôles brillants, rôles touchants, 
rôles gracieux, tout y est, et la plupart sont demeurés dansle 
répertoire ordinaire de l’aimable artiste. 

L'année suivante (1895-06) fut consacrée à Genève et mit en 
lumière quelques rôles nouveaux, précieuses acquisitions : 
Manon surtout, et la Sophie de Werther, une création, sans 
oublier les Noces de Jeannette, contraste amusant. Mais Madame 
Marie Thiéry, trouvant une bonne occasion de voir du pays, 
s’envola bientôt jusqu'au Caire, où nous la trouvons en 1896-07, 
ajoutant encore cinq rôles de plus à son bagage lyrique : Gala- 
thée, Lakmé, Phryné, Orphée (Eurydice), et la vibrante Cathe- 
rine de l'Etoile du Nord. Avec Manon, Marguerite, Ophélie.…, 
on voit assez que’cette belle ardeur ne plaignait pas sa peine. 

Le printemps la ramena en France. On la vit un instantà 
Bordeaux, à Aix-les-Bains, enfin à Nice (1807-98), où Juliette, 
Gilda, Marguerite, eurent une 
sœur nouvelle, mignonne et ex- p 
quise au possible, la petite Mar- 
tine de Martin et Martine. Qui 
nesesouvientde l'effet charmant 
que produisit à Paris l’œuvre 
poétique, la légende flamande 
mise en scène par M. Paul 
Milliet et si heureusementparée 
de musique par M. Emile Tré- 
pard, quand elle parut au 
Théâtre-Lyrique de 1900? Nous 
en avons entretenu nos lecteurs 
à cette époque, nous avonsloué 
« la grâce mignonne et pi- 
quante » de la douce Martine, 
se dévouant sitendrement, pour 
son cher Martin, aux colères 
vengeresses de son ogre de père. 
Nous avons aussi noté ses ai- 
mables chansons : « Letempsa 
repris son manteau... », et sur- 
tout cet exquis duo de la pluie, 
qu'on bissait, qu'on trissaittou- 
jours : 


Il pleut! — I] pleut! 
Bénissons la pluie qui nous 
[rapproche un peu... 


Mais c’est le théâtre de Nice 
qui en avait eu la primeur deux 
ans auparavant. 

Cette même saison valut à 
Madame Marie Thiéry son en- 
gagement à l'Opéra-Comique. 
M. Albert Carré sut l’y décou- 
vrir et la retenir, et s’il fallait 
dès lors sacrifier des rôles chers, 
mais qui sont l’apanage exclusif 
de Opéra, à Paris, des congés, 
libéralement accordés, per- 
mirent encore detout concilier, 

L’Opéra-Comique traversait 
alors une sorte de crise, sa nou- 
velle salle n'étant pas prête. En 
attendant ses débuts, l'artiste 
consacra l'été de 1898 à Royan, 
où, toujours travailleuse, elle 
Joignit à huit rôles de son ré- 
pertoire habituel celui de Lucie 
de Lammermoor. | 


Cliché Cautin $ Berger. 


A Paris, c'est dans la salle provisoire du Château-d'Eau 
qu’elle débuta, avec Mireille et Lakmé. Mais le vrai premier 
contact avec le public parisien est plutôt la soirée d'ouverture 
du nouveau théâtre, le 7 décembre, où elle parut dans le premier 
acte de Mireille. Ce gracieux brio fut souligné par des ovations 
ravies qu’on n’a pas oubliées. 

On se souvient également de sa charmante figure dans Lakmé, 
où sa virtuosité de chanteuse avait d'ailleurs si beau jeu. On a 
remarqué surtout son apparition dans Mignon (en janvier 18090), 
réalisation d’un rêve inspiré par Ambroise Thomas lui-même, 
quelques années auparavant. À Aix-les-Bains, en 1804, Madame 
Marie Thiéry avait chanté Ophélie avec tant de goût et d'âme, 
que le vieux maître l’avait personnellement engagée à étudier 
le rôle de Mignon tel qu’il l'avait adapté à la voix de Madame 
Nilsson; celui de Micaëla, dans Carmen, le suivit de près. Puis 
vint cette création, à Paris, de Martin et Martine, dont j'ai 
parlé plus haut, 

Elle fut suivie d’une fugue à Marseille pour Roméo, Hamlet 
et Mignon ; mais surtout de deux saisons importantes à 
Bruxelles, où les directeurs de la Monnaie surent attacher, non 
sans peine, la pensionnaire de M. Carré. Le succès fut très 
brillant avec Lakmé et Mireille, Faust et Roméo, Mignon et 

la Fille du Régiment, et,comme 
| d'habitude, quelques nouvelles 
figures vinrent se joindre à leurs 
aînées : d’abord Mimi, de /a Vie 
de Bohème, de Puccini, une 
création. sur cette scène, que 
plus de quarante soirées con- 
sacrèrent; puis le Barbier de 
Séville, dont la piquante Ro- 
sine, si bien faite pour l'élé- 
gance de jeu et la mordante 
netteté de voix de Madame Ma- 
rie Thiéry, lui servit aussi de 
rentrée à Paris, au mois de mai 
de l’année passée. 

Certendernièrempénrodre 
(coupée seulement de deux sai- 
sons de vacances à Biarritz) est 
trop près de nous pour qu'il 
importe d'y insister beaucoup. 
Avec les rôles précédents, 
Madame Marie Thiéry s’y est 
montrée dans Manon, la Vie de 
Bohème, la Fille du Régiment, 
dans le Roi d'Ys aussi (Ro- 
zenn), pour la première fois, 
avant de personnifier la gen- 
tille petite Muguette, où elle 
a été a elle seuleroutile 
charme de la pièce et la meil- 
leure défense de l’œuvre de 
M. Missa. 


Telle est cette carrière si 
pleine en peu d'années, si vail- 
lante et si artistique... Ce dé- 
but de carrière plutôt, car, 
pour Paris surtout, elle com- 
mence à peine, et d’ailleurs 
Paris n’en connaît qu’une très 
petite partie. Viennel’occasion, 
quels régals, quelles surprises 
peut-être ne nous réserve-t-elle 
pas encore! Mais'elle viendra 
l’occasion, soyons-en sûrs. 
N'’ai-je pas dit, nai-je pas 
prouvé que le bonheur ici ne 
se dément jamais ? 
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E 20 septembre 1820, 
naissait à Paris un 

7 enfant qu'on appela 
Henri-Charles-Ferdinand- 
Marie-Dieudonné d’Ar- 
tois, duc de Bordeaux. Il 
naissait — rappelez-vous 
ce détail ou notez-le, si 
vous l’avez oublié — sept 
mois après la mort de son 
père, le duc de Berry (fils 
du comte d'Artois, depuis 
Charles X), qui avait été 
assassiné par Louvel le 
13 février 1820. La fa- 
mille royale n'avait plus 
d'héritier mâle direct : il 
apparaissait tout à coup, 
sept mois après la mort 
de son père. Lamartine 
et Victor Hugo chantèrent 
le nouveau-né. Chateau- 
briand donna de l’eau du 
Jourdain pour le baptiser. 
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L'ENFANT DU MIRACLE. — ACTE Il 


famille royale et par le 
parti légitimiste français, dont il était l'unique espérance, comme 
« l'enfant du miracle ». 

Ce n'est pas, vous me croirez sans peine, du duc de Bor- 
deaux, devenu plus tard comte de Chambord et mort en exil à 
Frohsdorff, qu’il s’agit dans la pièce de l’'Athénée. 


Madame Élise Muratet vient de perdre son mari, qui s’est 
éteint dans sa soixante-cinquième année. Elle n’est pas plongée 
dans l’affliction. Elle songe, en effet, que le deuil sied aux 
blondes. Elle discute raisonnablement avec le grand couturier 
Pauline sœurs le ton des robes qui conviennent à sa nouvelle 
situation. Deuil désespoir? Non. Deuil délivrance? Presque. 
Deuil résignation? Quelque chose comme cela. Souvenons-nous 
que M. Muratet était un mari de soixante-cinq ans: mais il 
avait épousé Élise pauvre, lui riche d'une dizaine de millions. 
Élise, reconnaissante, a été fidèle à ce mari sexagénaire, vite 
disparu. Elle n’écouta point les paroles d'amour que lui mur- 
murait le jeune Georges Durieux. Georges revient à la charge 
lorsque la femme qu’il aime devient veuve. 

Élise répond : « Laissez-moi jouir un moment de ma liberté. 
C'est si bon la liberté! » Georges insiste. Élise, qui est ver- 
tueuse, résiste. La décision d'Élise est prise : elle épousera 
Georges dans dix mois. Notez bien ceci: dix mois. C’est le 
temps légal au bout duquel une veuve peut se remarier après la 
mort de son mari : neuf, plus un,compte cetexcellent M.Croche, 
l'architecte-conseil de Madame Muratet. J'ai dit qu'Élise était 
vertueuse. Comme elle craindrait, cependant, de ne pas résister 
à la tentation jusqu’au moment où la loi lui permettra d’y céder, 
elle ne recevra, ni même ne reverra Georges pendant ces dix 
mois. Georges fera le tour du monde. Il obéit et quitte la jeune 
veuve après des adieux déchirants. 

Madame Muratet va donc pouvoir mener la vie à la fois 
indépendante et sage qu’elle rêve, une vie de garçon, « de jeune 
homme rangé ». Fort agréablement, puisqu'elle est riche. Au 
fait, est-elle riche? Elle est riche, si elle hérite. Elle hérite, si le 
mari défunt a laissé un testament. Le notaire de la famille sur- 
vient. Il détient, en effet, un testament, assez ancien... en vertu 
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duquel le défunt lègue tout son avoir à sa ville natale, la ville de 
Guéret, au cas où il mourrait sans descendance directe. Ceci, 
sous condition qu’on lui élèvera une statue et qu’on donnera 
son nom à la rue principale du chef-lieu de la Creuse, à l'avenue 
de la Gare. 

Élise est atterrée. Elle est sans ressources. N'y aurait-il pas 
un autre testament, plus récent? On remue tous les tiroirs, on 
vide tous les meubles : rien. Élise n'est pas seule à se désoler. 


Cet excellent Croche, son architecte-conseil, n’est pas moins 
ennuyé qu’elle. Il avait déjà vendu à la jolie veuve un château 
de cinq cent mille francs, de défaitedifficile. Il y a aussi la meil- 
leure amie d'Élise, la jolie Berthe Paradeux, qui a déjà « tapé » 
son amie de vingt-cinq mille francs, pour payer les dettes de 
jeu de son amant, le prince Démétrius, l'héritier présomptif du 
trône de Serbie orientale, à qui son gouvernement allouc trois 
cents francs par mois comme frais de représentation. Voyez-vous 
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Madame Paradeux obligée de rendre les vingt-cinq mille francs 
à la ville de Guéret! Comment ferait-elle avaler cette pilule à 
son mari, le docteur Paradeux? On cherche, on cherche : rien. 

Croche ne se tient pas, cependant, pour battu. Il observe 
que, d’après le testament, la ville de Guéret ne deviendrait pas 
légataire s’il y avait un héritier direct, même posthume... Il 
s’écrie alors : « Nous avons dûment l'espoir de cette descen- 
dance.» Et il fait signer à la jeune veuve, ahurie, une déclaration 
de grossesse, cas prévu parle Code civil. 


Ce n'est pas tout de « déclarer » l'enfant. Il faut qu'il naisse. 
Or, Madame Élise Muratet n’a aucun espoir de ce genre : sou- 
venons-nous que Muratet avait soixante-cinq æhs. « Oui, mais, 
continue l’architecte-conseil, la loi est libérale. Elle dit dix 
mois, soit neuf mois plus un. Il y a trois jours que Muratet est 
mort : nous avons donc vingt-sept jours pour donner à Muratet 
le descendant et héritier naturel que réclame la loi. » La jeune 
veuve se voile la face. Croche murmure le nom de Georges 
Durieux. Madame Muratet ne dit ni oui ni non. Mais, hélas! il 
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Cacolet » est bien extraordinaire : il ne 
découvre jamais rien, mais il reconnaît 
volontiers qu’il n'avait rien prévu des 
choses qui arrivent. 

Tout d’un coup l’on apprend que 
Georges Durieux n’a pas quitté Paris. On 
l’a vu se promener au parc de Montsouris, 
etavec qui? avec une femme ! Et quelle 
est cette femme? une ancienne femme de 
chambre de Madame veuve Muratet. Pour 
un amoureux éconduit, Georges prend phi- 
losophiquement son parti. Il vient avouer 
ses torts à Élise. Tandis qu'il plaide sa 


cause, les dépêches continuent d'arriver, 


annonçant le désespoir du voyageur, l'in- 
tention qu’il a de terminer ses jours, etc. 


Î 


(Le 
Clichés P. Nadar. ÉLISE GEORGES CROCHE 
(Mie M, Caron) (M, Le Gallo) (M. Matrat) 


LE THÉATRE 


vient de partir, de partir pour le tour du 
monde. Précisément, on reçoit un dernier 
adieu de lui daté de Liverpool, où il va 
s’embarquer. Pauvre Madame Muratet! Que 
va-t-elle devenir ? 


* # 


Nous voici donc maintenant à la pour- 
suite de Georges. Croche affrète un bateau 
aux frais de la succession : avec ce bateau, 
on rejoindra le paquebot qui doit, en ce 
moment même, transporter le fugitif vers 
les grandes Amériques. Il s'assure en même 
temps le concours du fameux policier espa- 
gnol Hernani, chef d'une agence de ren- 
seignements. Ce nouveau « Tricoche et 
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Ces dépêches, c'est le domestique de 
Georges qui, voyageant sur l’ordre et à 
la place de son maître, les envoie conscien- 
cieusement. 

Encore une supercherie à absoudre : 
Élise pardonne. Sur ces entrefaites la maî- 
tresse de Georges, se voyant délaissée, 
vient rechercher son amant chez Élise. 
C'en est trop : Élise chasse Georges. 
pour toujours. Nouveau désespoir de 
Croche, qui intervient, prie, supplie. Élise 
cède de nouveau.Croche rappelle Georges. 
Cette fois, il touche au but. Déjà le soir 
tombe... 

Patatras! un nouveau trouble-fête se 
présente. Quel est cet homme, à la barbe 
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inculte, au pantalon trop court, aux bottines éculées, à la redin- 
gote usée et flottante? Cet homme, de son nom Lescalopier, 
est le secrétaire de la mairie de Guéret. La ville de Guéret l’a 
délégué pour surveiller Madame veuve Muratet, en qualité de 
« curateur au ventre » : c'est le terme même du Code. Nous 
lisons, en effet, dans le Code civil, article 393 : « Si, lors du 
décès du mari, la femme est enceinte, il sera nommé un curateur 
au ventre par le conseil de famille.» Le Code civil ne ménage 
pas les termes et ne prend pas de circonlocutions. Donc, Lesca- 
lopier arrive et s’installe chez Madame veuve Muratet, à la 
barbe de Croche et au nez des deux amoureux... 


* 
* # 


Ah! c’est un surveillant sérieux que Lescalopier : rien ne 
lui échappe. Les ruses de Georges Durieux ne le trompent pas. 
Georges, chassé par la porte, rentre par la fenêtre, déguisé en 
valet de chambre*Tout cela ne sert à rien. 

Il faut pourtant ménager entre Élise et Georges l’entrevue…. 


qui fera hériter la veuve des millions promis. M. Croche et 
Élise traînent Lescalopier, pendant toute une nuit, dans les 
restaurants et les cabarets. Lescalopier revient un peu ivre, et 
va se coucher. 

Enfin ! Voilà les deux amoureuxlibres! Ils sont bien fatigués, 
les deux amoureux. Heureusement, à ce moment précis où la 
situation devient particulièrement délicate, Georges, en éten- 
dant le bras, casse une potiche. Lescalopier, réveillé, accourt. 
Au milieu des débris de la potiche, se dresse un papier. C’est 
un second testament de Muratet qui institue sa femme Elise 
légataire universelle, et lègue une somme de cinq cents francs à 
sa ville natale. 

Élise hérite; elle épousera Georges dans dix mois: elle achè- 
tera le château de Croche ; et... la morale sera sauvée. 


* 
* * 


Telle est cette pièce dont on peut dire d’abord, étant donné 
le sujet particulier auquel elle s'attache, qu’elle est «intéres- 
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sante ». Elle est conduite avec entrain et dialoguée avec esprit. Les femmes sont charmantes. C’est d'abord Mademoiselle 

Elle est aussi fort bien jouée. M. Matrat, l'architecte Croche, Marguerite Caron, une Élise gracieuse et élégante : puis Made- 
la mène avec une verve qui ne laisse au spectateur que le temps moiselle Louise Bignon (Madame Paradeux), jolie et enjouée ; 
de rire. M. Le Gallo personnifie agréablement Georges Durieux; Mesdemoiselles Templey, Aël, Vincourt, Lebrun, toutes à citer 
M. Jean Périer dessine spirituellement la silhouette du cou- élogieusement. 
turier Pauline Sœurs; MM. Bouchard (Paradeux) et Levesque 
(Lescalopier) sont excellents. ADOLPHE ADERER. 
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